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. DISCOURS 

DU  CITOYEN  B RI  VAL, 

REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE, 

EN  MISSION  A ORLÉANS, 

Prononcé  à la  tribune  de  la  Société 
populaire , dans  la  féance  du  ly  thermidor , 
Van  deuxième  de  la  République  françaife  9 
une  y indivijible  & impérissable . 

IMPRIME  SUR  LA  DEMANDE  DE  LA  SOCIETE» 


ClTOYENSj 

Eli  quoi  ! toujours  de  Raines , des  paffîons 
8c  des  vengeances  ! Malheureufe  commune, 

X «I*  * 

ville  autrefois  fi  fameufe  , ne  verra-t-on  jamais 
régner  dan$  ton  fera  l’union , i’amitié , ce  doux 
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lien  des  belles  âmes?  N’eft-il  pas  temps  de 
s’occuper  des  grands  principes  ? La  liberté , 
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Pégaiité , la  patrie  $ voilà  les  mots  de  ralliement 
que  vous  devez  employer  ; voilà  les  feuls  que 
je  veux  entendre  j voilà  les  feuls  que  je  veux 
prononcer  ! 


Ils  font  morts  5 comme  des  fcélérats , tous 
ceux  dont  vous  fûtes  engoués.  Siiccefîivement 
ils  parurent  fur  la  fcène  , les  Chapelier  , les 
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Barnave  , les  Petion  , les  Roland , les  Brijjbt , 
les  Girondins  , Us  Behert  > les  Couthon  , les 
Rohef pierre , les  St . Jujl  ! Ils  font  morts,  & la 
patrie  eli  reliée  debout  ! 


Que  de  maux  n’eût-on  pas  prévenus , en 
laHfant  à eux-mêmes  ces  fcéiérats  ! Ils  ne  furent 
grands  que  parce  qu’ils  furent  prônés  > ils  ne 
furent  dangereux  que  parce  qu’iis  furent  fou- 
tenus.  FiiitTe  cette  cruelle  expérience  nous 
fervîr  d’école  pour  l’avenir  ! 


Ne  croyez  cependant  pas  , citoyens,  qu’en 
prêchant  Pünion  , la  concorde  & ia  fraternité , 
je  veuille  vous  appitoyer  fur  le  fort  de  vos 
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ennemis  $ j'ai  prefeut  à ma  mémoire  le  baifer 
d’amourette  , ce  baifer  qui  fut  fi  nuifible  à la 
chofe  publique.  Ce  leroit  marcher  dans  ion 
fens  que  ïaiiîer  au  milieu  de  vous  les  ennemis, 

de  la  patrie» 

Comme  vous  j’ai  l’ame  tendre  & fenfibîe  ; 
mais  mieux  à portée  que  vous  de  voir  les  maux 
quïi  vous  ont  faits,  fans  celle  j’ai  devant  les 
yeux  le  fpedacle  de  tomes  les  horreurs  qu’ils 
ont  occaficnnées  : je  vois  au  même  inflant  les 
ennemis  à nos  portes,  notre  territoire  envahi, 
les  troubles  dans  l’intérieur , l’arifiocratie  & le 
fanatifme  levant  une  tête  altière,  deux  cent 
mille  patriotes  égorgés  par  les  fatellites  des 
defpotes  ou  par  les  brigands  de  la  Vendée  s 
j’ai  devant  les  yeux  le  fpeélacle  affreux  du 
champ  de  mars , la  journée  du  10  août  , la 
prife  de  la  Baftilîe;  je  me  repréfente  toutes 
les  fcènes  de  carnage  qui  fe  font  fuceédqes 
dans  les  départemens  5 je  vois  les  affaflînats 
commis  fur  les  repréfentans  du  peuple  , '& 
notamment  dans  cette  ville  ; je  vois  cette 
malheureufe  cité  livrée  aux  impulsons  d>$ 
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fcélérats  , 8c  grand  nombre  de  citoyens  porter 
une  main  parricide  fur  un  de  mes  collègues. 


Après  cet  apperçu , j’entends  fortir  du  fond 
des  tombeaux  les  cris  lugubres  de  toutes  les 
vidimes  qui  demandent  vengeance  $ je  vois 
a mes  côtés  des  mères  défolées  8c  qui  récla* 
ment  leurs  fils  j je  vois  de  tendres  époufes 
verfer  des  pleurs  fur  la  perte  de  leurs  époux  ; 
l’entends  les  gcmülemens  des  enfans  qui  de-* 
mandent  leur  père  ! déjà  la  valeur  républicaine 
a puni  les  tyrans  8c  leurs  complices  5 déjà  le 
glaive  des  loix  a puni  grand  nombre  de  cpnf- 
pirateurs  $ la  valeur  martiale  de  nos  jeunes 
guerriers  va  remporter  de  nouveaux  trophées 9 
& la  juilice  ne  tardera  pas  à purger  entièrement 
notre  territoire. 


D'après  cet  expofé,  vous  pouvez  8c  vous 
devez  juger,  citoyens,  les  intentions  que  j’ap- 
porte au  milieu  de  vous,  elles  font  gravées, 
dans  mon  cœur  8c  je  Içs  repète  : guerre  aux 
tyrans  5 aux  contre-révolutionnaires  , aux  arifi 
toc  rat  es  s aux  modérés  , aux  feuillant  $ paix 
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aux  chaumières  ! Voilà  mes  principes  | voilà 
îa  règle  de  ma  conduite* 

N’allez  pas  croire  , citoyens  , que  je  c om« 
pare  les  ennemis  de  ia  patrie  à ceux  que 
l’ignorance  ou  l’erreur  a captivés  ou  feduits  : à 
mes  yeux  celui-là  feul  eli  coupable  , qui,  avec 
des  intentions  perverfes  trahit  fa  patrie  ou 
fes  devoirs.  Allez  & trop  long-temps  les  fac- 
tieux ont  égaré  votre  fociété  $ alTez  & trop 
long-temps  certains  hommes,  fous  le  voile  du 
patriotifme,  vouloient  tout  corrompre,  tout 
déforganîfer  -,  c’ell  à ceux-là  que  je  livre  la 
guerre.  Afltez  & trop  long- temps  certains  hom^ 
mes,  nouveaux  caméléons  fe  font  préfentés  à 
vous  fous  les  couleurs  du  jour  -,  ces  hommes 
ne  connôiflbient  ni  la  liberté,  ni  l’égalité  J 
envieux  de  dominations,  ils  encenfoient  l’idoîe 
du  jour  : aujourd’hui  qu’elle  erf  abattue  éette 
idole,  ils  la  foulent  aux  pieds.  Si  elle  eût 
vaincu,  h le  parti  des  tyrâns  l’eût  emporté, 
ils  en  feroîent  ies  efclaves,  ils  en  baiferoient 
les  pieds,  pourvu  qu’ils  dominaient  fur  Vous» 
C’efl  à eux , c’eJJ  à ces  plats  valets  que  jê 
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déclare  la  guerre.  Ceft  fur  eux  feuïs  que  do!? 
tomber  la  vengeance  nationale. 

J’ai  parlé  trop  long-temps  de  ces  tommes 
immoraux.  Parlons  union  & fraternité  ; parlons 
de  la  liberté , de  l’égalité  8c  du  vrai  bonheur» 

Comment  avez-vous  pu,  citoyens, renoncer 
fi  ces  doux  fentimens  ? naguères  ils  iégnoient 
parmi  vcps  5 vous  en  goûtiez  tous  les  charmes, 
& vous  n’avez  point  rejetté  de  votre  fein  ceux 
qui  ont  femé  au  milieu  de  vous  des  germes  de 
difcorde  i Comment  ces  germes  ont-ils  pris 
racine  dans  vos  coeurs  ? comment  ne  les  avez- 
vous  pas  étouffés  ? un  moment  d’erreur  a pu 
vous  égarer  5 vous  avez  vu  l’orage  gronder 
fur  vos  têtes,  chacun  de  vous  en  a craint  I’ex- 
ploCon  ; maintenant  que  l’arme  efl  arrachée 
da  la  main  des  furieux , .pourquoi  ne  repren* 
diriez-vous  pas  votre  attitude  ordinaire?  n’efl-il 
pas  doux  pour  des  cœurs  comme  les  vôtres 
de  s'épancher  dans  le  fein  d’un  ami?  n’efl-il 
pas  glorieux  pour  des  âmes  comme  les  vôtres 
de  penfer  hautement  8c  de  communiquer  leur 
penféef  vous  êtes  libres  $ qu’aucune  confidé»? 
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ïâtion  ne  vous  retienne  ; je  fuis  venu  pour 
vous  entendre;  la  Convention  nationale  veut 
tout  fa  voir , je  lui  rendrai  compte  de  tout. 

Maintenant  3 citoyens  , je  cède  la  tribune  ; 
que  ceux  qui  ont  des  griefs  à préfenter  con- 
tre les  autorités  conffituées,  contre  les  indi- 
vidus , parlent  publiquement.  Qu’on  leur 
réponde  de  même.  C’efl  par  des  explica- 
tions franches  8c  loyales  que  nous  connoi- 
trons  les  plaintes  8c  les  récriminations.  Nous 
croNons  d’avance  que  toutes  ces  plaintes,  que 
toutes  ces  récriminations  n’ont  pour  fonde- 
ment que  des  haines  ou  des  paillons  parti- 
culières ; que  tous , ou  prefque  tous  , vous 
êtes  animés  du  bien  public  ; mais  que  pour 
arriver  à ce  but , vous  avez  pris  des  routes 
differentes.  Je  m’eftimerois  bien  heureux , il 
lorfque  tous  les  citoyens  m'auront  fait  part  de 
leurs  plaintes,  je  puis  les  réunir  dans  un  centLO 
commun  , celui  de  la  liberté  y de  1 égalité , de 
l’unité  8c  de  l’indivibbilité  de  la  République. 

Heureux , mille  fois  heureux  , fi  de  retour 
à la  Convention,  je  puis  dire  à mes  colle- 
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gués  : j’ai  trouvé  lés  citoyens  d’Orléans  dans 
les  plus  grandes  agitations,  mais  Pétrit  feu! 
étoit  égarée  ils  font  unis,  ils  font  frères;  dé* 
formais  ils  ne  déclareront  la  guerre  qu’aux 
ariflocrates,  qu’aux  fanatiques,  qu’aux  modérés, 
qu’aux  feuillans , qu’aux  contre-révolutiori- 
îl, aires.  Avec  quelle  fatisfadion  je  dirai  à mes 
collègues , je  dirai  à la  France  entière  : Les 
hait  tans  des  rivés  de  la  Loire  le  députent  en 
patnotjfme  à ceux  qui  habitent  les  rives  de  la 
Seine.  Devenus  vrais  montagnards  , ils  font 
dignes  d'être  Parifiens  ; & c'ejî  à la  Société 

populaire  & aux  tribunes  d'une  ville  auffi  in - 
tere faute  par  fa  fitudtion  , par  la  bonté  de  fon 
fol,  par  la  nature  de  fon  commerce , qu'e fl  due 
cette  révolution.  Ün  infant  le  peuple  y fut 
égaré;  mais  là,  comme  par-tout  ailleurs  le 
peuple  fut  toujours  pur , toujours  bon  , & fa 
vengeance  atteindra  & ne  tombera  déformais 
que  fur  ceux  qui  l'ont  trompé , ou  qui  tente - 
r oient  encore  de  le  féduirè . 
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DISCOURS 

Prononcé  le  zo  thermidor  , Van  deuxième  de 
la  République  une  & indivijible  , fur  V autel 
de  la  Patrie  de  la  ville  d'Orléans  y par  le 
Citoyen  BrivAL  > Repréfentant  du  Peuple  > 
en  mijjion  dans  le  Département  du  Loiret , 


. Ci  t o y e n s s 

Jufques  à quand  la  difcorde  , les  divifions, 
les  haines  & les  vengeances  feront  - elles  à 
l’ordre  du  jour  dans  cette  malheureufe  com- 
mune ? Eh  quoi  ! Iorfque  vous  avez  à com- 
battre à-Ia-fois  les  tyrans , leurs  vils  fatellhes, 
8c  les  ennemis  de  l’intérieur  , les  patriotes  fe 
déchirent  ! Ignorez-vous  que  toutes  vos  divi- 
sons ne  font  que  le  fruit  des  manœuvres  li- 
Benicides  des  ennemis  du  genre  humain  ? Ils 
lavent  Bien,  les  tyrans  de  la  terre,  que  tant 
que  les  Français  feront  unis,  ils  feront  inex- 
pugriaBIes,  En  maffe  vous  êtes  invincibles > ils 
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Vous  combattent  en  détail  , 8c , pour  arriver 
pins  sûrement  à leur  but , ris  veulent  vous 
armer  les  uns  contre  les  autres. 

Pour  déjouer  tous  ces  projets  perfides , pour 
les  anéantir,  ne  préfentez  à vos  ennemis  qu’un 
grouppe  de  bras  réunis.  Ayez  toujours  devant 
les  yeux  l’apologue  de  ce  père  de  famille  qui , 
au  moment  de  payer  Ton  tribut  à la  nature  , 
appelle  fes  enfans,  préfente  à chacun  d eux 
une  faux,  en  leur  difarjt  de  ia  brifer,  ce  qu’ils 
exécutent  à Pinfiant.  Repréfentez  - vous  ce 
refpeétable  vieillard  donnant  le  même  nombre 
de  faux  réunies  è fes  enfans , 6c  chacun  d’eux 
travaillant  inutillement  à brifer  ce  faifceau. 

Voilà , citoyens,  Pemblême  qui  convient  à 
cette  commune,  6c  que  toujours  vous  devez 
avoir  fous  les  yeux.  A Orléans  la  Repréfenta- 
lion  nationale  a été  Avilie,  outragée  , parce 
gué  vous  étiez  divifés.  Vous  avez  pafTé  pour 
des  contre-révolutionnaires , parce  que  vous 
étiez  en  oppofition  les  uns  contre  les  autres# 

De  grands  crimes  ont  été  commis  dans  cette 
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cité,  parce  que  la  difcorde  y avoît  été  femée 
8c  y avoit  germé.  Les  patriotes  s’y  déchi- 
rent , parce  qu’ils  aiment  mieux  fervir  leurs 
paflions  que  leur  patrie  , s’ils  avoient  été 
unis,  la  tribune  des  Jacobins  n’auroit  pas  re®* 
tenti  de  votre  inconduite.  Les  projets  de  vos 
ennemis  auroient  été  déjoués  ou  fe  feroient 
brifés  contre  la  févtrité  de  vos  principes,  8c 
vous  n’auriez  perfonne  à regretter.  Ne  renou- 
veliez pas  une  aufîi  cruelle  expérience  ? 

Non  contens  des  maux  qu’ils  vous  ont  faits., 
les  fcélérats  veulent  encore  vous  divifer  ; n’é- 
coutez pas  leurs  clameurs  ? repoulTez  leurs  in- 
iinuations  perfides  ; dites  à tous  ceux  qui  vous 
prêchent  la  difcorde,  ....  Vous  avez  beau 
faire,  nous  voulons  être  unis;  s’ils  perfiflent, 
dénoncez-Ies  comme  des  traîtres  j pourfuivez- 
ies  devant  l’opinion  publique  , elle  en  fera 
juftice. 

Réunis  en  ce  moment  fous  les  aufpices  de 
la  Divinité  , demandez  à l’Être  fuprême  de 
répandre  fur  vous  la  paix  , l’union , l’huma- 
nité , ces  vertus  qui  font  le  bonheur  8c  la 
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profpérîté  des  ré pubïïques.  Organe  de  la  Con- 
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ventîoti , je  viens  par  fes  ordres  vous  parler 
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un  langage  avec  lequel  je  fus  toujours  Tami- 
fier.  Ecoutez  la  voix  de  mon  cœur  , & la 
Convention  fera  fatisfaite , écoutez  la  voix  de 
mon  cœur 3 8c  vous  ferez  tous  heureux. 


Réponfe  du  préfident  de  la  Société  populaire 
au  premier  difcours. 


Représentant  du  peuple. 

Organe  de  la  Société  , je  te  jure  en  fon 
nom  que  confervant  fon  énergie  républicaine, 
fon  intention  fera  toujours  de  manifefîer  le 
fentiment  de  l’humanité  permife  $ ton  difcours 
pathétique  6c  vraiment  paternel  a éîedrifé 
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toutes  les  âmes  , 8c  à coup  sûr  nous  faurons 
en  profiter  $ tu  verras  des  frères  qui  ne  fe 
dilputeront  qu’en  patriotifme. 

Guillon,  Préfident. 


A Orléans,  chez  Darnault-Maurant,  Imprimeur 
de  la  Société,  rue  de  la  Vieille-Monnoie  n°.  zi. 


